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PRÉSENTATION DE L’AUTEUR

Lee Kang-Bæk, l’un des dramaturges les plus célèbres de Corée, est né en 1947 dans la province de Chòlla. Il s’est fait connaître en 1971, à l’âge de vingt-quatre ans, en remportant le concours littéraire du journal quotidien Dong A avec sa première pièce, Cinq. Depuis, il continue à écrire des pièces qui sont constamment représentées. En 1998, la troisième édition du « Festival de théâtre coréen », qui se tient à Séoul, lui a été entièrement consacrée. Huit tomes de ses pièces ont paru à ce jour aux éditions Pyòngminsa, avec lesquelles il a signé un contrat à vie lorsqu’il était encore jeune auteur. Il a reçu plusieurs prix nationaux et internationaux tels que le Grand prix de théâtre Bæksang pour l’Art (1992-1995), le prix littéraire de la Fondation Daesan (1996), le prix de théâtre au Festival de théâtre de Séoul (1989-1995-1996-1998), ainsi qu’un prix spécial lors du concours de théâtre du Tiers-Monde au Vénézuéla (1985), et tant d’autres...

Outre son activité d’écriture, il a été membre du Comité des théâtres coréens (1998-2000) et il enseigne actuellement à l’Institut des Arts de Séoul.





DU MÊME AUTEUR


Trois, suivi de L’Œuf, et de Le Guetteur, traduit par Han Kyung-Mi et Patrick Pidoux, L’Harmattan, 2004.


Chaos et Ordre dans un musée, suivi de Bijou et Femme, traduit par Han Kyung-Mi et Patrick Pidoux, L’Harmattan, 2004.





Avant-propos

Si je compare les pièces que j’ai écrites dans les années 80 avec celles des années 70, je leur trouve des points communs ; elles critiquent l’injustice, le mal ou les abus de pouvoir auxquels les gens doivent faire face. Cela signifie que la situation générale n’a guère changé au cours de ces années-là et que j’y suis resté piégé, comme les autres, sans trouver aucune issue.

Les années 80 sont une période très importante en ce qui concerne « la situation et l’individu ». Dans les années 70, ce dernier ne se sentait jamais impuissant, même s’il connaissait des échecs au niveau social et politique. Dans les années 80, on ne peut que constater l’impuissance et l’insignifiance des individus face à la conjoncture.

Mais il existe également des différences entre les pièces de ces deux décennies, qui tiennent à ma volonté de sortir des moules fixes auxquels j’avais recours jusque-là. Par exemple, j’ai puisé mes sujets dans la vie courante afin de m’éloigner du côté abstrait et j’ai trouvé dans les contes ou les mythes des éléments susceptibles de donner à mes pièces de nouvelles facettes. J’ignore si ces tentatives ont une quelconque valeur, il est encore trop tôt pour en juger.

Dans Généalogie, écrite en 1980, je voulais mettre en lumière la raison essentielle pour laquelle nous nous trouvions toujours dans la même situation malgré l‘écoulement du temps. Je pensais que si nous avions eu un sentiment de culpabilité, nous n’aurions pas répété les mêmes erreurs. J’avais été choqué à l’époque par une phrase lue dans une revue qui disait que les Coréens avaient le sentiment de l’honneur, mais aucun sentiment de culpabilité. Le christianisme
est basé sur le sentiment de culpabilité et je crois qu’il vaut effectivement mieux l’avoir, aussi bien pour le développement des individus que pour la société. Cependant, lorsque je me pose la question, je ne suis pas certain d’en être moi-même pourvu. J’ai donc écrit cette pièce pour crier aux gens, y compris à moi-même, de tâcher de ressentir cette culpabilité.

Dans Dormir sous Utopie, écrite en 1987, le héros est un traducteur quadragénaire qui prend régulièrement un somnifère appelé Utopie. Il en fait prendre aussi à sa famille, à son ami et même aux étudiants grévistes. Dans les années 80, le désir de démocratie de la société coréenne bouillonnait comme le magma dans le cratère des volcans. Mais hélas, mon héros, lui, se réfugie dans les somnifères...

Le monde dans lequel nous vivions n’était certes pas une utopie. Et dans une époque où de brûlants magmas entraient en éruption, on ne pouvait ni rallier ceux qui étaient en position d’opprimer ces volcans ni espérer aucunement que cette instabilité des magmas déboucherait sur une utopie. Nous n’avions d’autre choix que de prendre des somnifères et dormir. Beaucoup de gens, dans ces années-là, ont ressenti la même chose. Et j’ai pu me faire comprendre d’eux à travers cette pièce.

Dans les années 80, les hommes de théâtre de tendance progressiste quittèrent la scène. Ils étaient déçus et dans le doute au sujet de l‘efficacité du théâtre et ils voulaient chercher l’espoir en dehors des salles. Selon eux, le théâtre n’était qu’un somnifère qui endormait les individus et seul celui qu’on pouvait faire en milieu ouvrier et agricole servait de stimulant pour les réveiller. « Le mouvement du théâtre du peuple », ainsi nommé, est l’expression de cette époque et marque une étape importante dans l’histoire du théâtre coréen.

Toutefois je pense que le théâtre ne peut pas abandonner les salles et qu’il doit garder une certaine distance, ni trop grande ni trop petite, vis-à-vis de la vie quotidienne. Le théâtre est un art qui ne peut se montrer efficace que s’il prend un certain recul.

Dans Comme si on voyait des fleurs au cœur de l’hiver, écrite en 1991, je voulais cerner différents aspects de la société coréenne : la politique, la religion, l’art. La mère d’une famille pauvre et nombreuse est portée disparue un jour alors qu’elle était en train de préparer
une bouillie. Certains disent qu’elle s’est jetée dans la marmite pour servir de nourriture à ses enfants, et d’autres qu’elle s’est enfuie parce qu’elle en avait assez d’eux. Trois de ses fils partent à sa recherche. Dix ans plus tard, lorsqu’ils rentrent, l’aîné, devenu Premier ministre (la politique), a trouvé une femme qui ressemble à leur mère ; le cadet, devenu moine (la religion), n’a trouvé qu’un idéal de mère ; le benjamin, devenu saltimbanque (le théâtre), revient avec une autre saltimbanque dans laquelle il a découvert la quintessence de la mère. Certes, je ne plaide pas pour l’un ou l’autre des trois frères, mais je ne peux cacher ma préférence pour le benjamin.

Néanmoins, cette pièce ne se réduit pas à ce thème. Si les spectateurs pensent qu’elle ne fait que mettre le théâtre en valeur, ils manquent l’essentiel. La clef de cette pièce est la tentative de trouver une réponse à la question suivante : que doit être le théâtre coréen ? Pour cela, j’ai utilisé certains personnages qui sont très chers aux Coréens, tels des colporteurs, des moines mendiants, des saltimbanques et des enfants fous. J’ai également utilisé « l’effet d’empilement » qui consiste à alterner passé et présent sur plusieurs couches. La double structure qui tient à la fois du conte et de l’histoire contemporaine le rend plus complexe, d’autant plus que chaque acteur joue deux rôles situés dans des époques différentes.

Durant ces années quatre-vingt, j’ai couru dans tous les sens pour trouver une forme qui me satisfasse et n’ai pas hésité à tenter des expériences nouvelles afin de trouver ma voie. Le temps et l’espace qui s’empilent, l’histoire du début qui revient à la fin, des personnages qui se partagent entre leur vie antérieure et leur vie à venir... à vrai dire, c’est tout cela que j’ai désormais envie d’écrire.

 



Lee Kang-Bæk.





Comme si on voyait des fleurs au cœur de l’hiver


LES PERSONNAGES





	L‘AÎNÉ
	LA FILLE DU PREMIER MINISTRE



	L’AÎNÉE
	LE CHEF DES SALTIMBANQUES



	LE CADET
	LE JEUNE SALTIMBANQUE



	LE BENJAMIN
	LA MÈRE DE L’EMPEREUR DE CHINE



	LES HUIT ENFANTS
	L’EMPEREUR DE CHINE



	LA VIEILLE
	LE RÉVÉRENDISSIME DÆGAK



	LE GRAND PHYSIONOMISTE
	LE MOINE MAIGRE



	LE PETIT PHYSIONOMISTE
	LES SPECTATEURS



	LA SERVEUSE
	LES DOMESTIQUES



	L’ENFANT
	LES COLPORTEURS



	L’AUTRE ENFANT
	LA TROUPE DES SALTIMBANQUES



	LE VIEUX COLPORTEUR
	LES COURTISANS CHINOIS



	LE MOINE AVEUGLE
	LES ENVOYÉS



	LE PREMIER MINISTRE
	LE MASQUE D’UNE VACHE JAUNE



	LE FILS DU PREMIER MINISTRE
	LE MASQUE D’UNE VACHE NOIRE






Cette pièce est dotée d’une double structure ; on pourrait la définir comme un conte sur lequel vient se plaquer une histoire contemporaine. Les acteurs jouent ainsi deux rôles : l’un dans le passé, l’autre dans le présent. Ils se répartissent en deux groupes : le premier comprend douze enfants dont l‘aîné, l’aînée, le cadet, le troisième... et le benjamin, (on peut ramener le nombre d’enfants à dix ou à sept) et le second tous les autres personnages. Dans le premier groupe, les acteurs jouent un seul rôle tandis que dans le second, chacun d’eux s’en voit attribuer plusieurs. Les changements de scène doivent se faire très rapidement, en même temps que les entrées et les sorties des acteurs.







Prologue

La scène s’ouvre sur une musique joyeuse à cadence très rapide. Au plafond, plusieurs costumes destinés aux acteurs sont suspendus à une barre. Ces derniers apparaissent des deux côtés de la scène. L’aînée s’adresse aux spectateurs.

 




L’AÎNÉE : Nous sommes des acteurs. Nous jouons sur scène. Nous sommes satisfaits de notre vie. Cependant nous ne sommes pas satisfaits des costumes que nous devons porter en tant qu’acteurs. Il faut préciser que nous ne jouons bien que lorsque nous mettons des habits qui nous correspondent, mais c’est rare.

L’AÎNÉ : Je pense souvent ceci : on croit que ce sont les acteurs qui jouent mais, en réalité, ce sont les costumes... Pour savoir qui est le roi aujourd’hui, il suffit de voir qui va mettre l’habit de roi. Sans cela, l’acteur n’a aucun moyen de prouver qu’il est le roi.

LE CADET : (Désignant les costumes.) Voyez ces costumes là-haut. Il y a parmi eux des habits somptueux, tels ceux du roi et du Premier ministre, mais aussi des guenilles, telles celles des moines mendiants, des colporteurs et des saltimbanques.

LE BENJAMIN : (Jetant un regard circulaire sur les spectateurs.) Et d’ailleurs de nombreux costumes sont présents là dans la salle. Celui d’un riche patron, assis au premier rang et celui d’un salarié pauvre, assis tout au fond.

LE TROISIÈME : Le matin, des costumes prennent le bus pour aller au boulot,

LE QUATRIÈME : à midi, des costumes entrent dans les grands magasins pour faire des emplettes,

LE CINQUIÈME : le soir, des costumes boivent du soju et de la bière dans les bistrots.


LE SIXIÈME : Et la nuit, un costume d’homme et un autre de femme font l’amour dans un lit,

LE SEPTIÈME : au bout de neuf mois, c’est un petit costume de bébé qui naît,

LE HUITIÈME : la généalogie humaine n’est qu’une généalogie des costumes.

LE NEUVIÈME : Le costume du grand-père enfante celui du père,

LE DIXIÈME : celui du père enfante celui du fils,

LE ONZIÈME : celui du fils enfante celui du petit-fils,

LE DOUZIÈME : et ainsi de suite, l’histoire des costumes se perpétue.

L’AÎNÉE : Maintenant, c’est le moment de commencer la pièce. Savez-vous quel sera mon costume, donc mon destin aujourd’hui ? C’est une loque. Il était une fois la fille aînée d’une famille pauvre et nombreuse... voilà mon destin.

L’AÎNÉ : Le costume d’un aîné, voilà le mien.

LE CADET : Le mien celui d’un cadet.

LE BENJAMIN : Et le mien celui d’un benjamin.

 




Les costumes suspendus au plafond descendent. Les acteurs choisissent chacun le leur. Tous quittent la scène sauf l’aînée et les huit enfants.







Scène 1


Une musique triste. L’aînée en haillons et les huit enfants tournent en rond en chantonnant.

 




L’AÎNÉE : Elle est triste à mourir, notre famille pauvre, tellement pauvre, il n’y a rien à manger et nous sommes douze ! Notre mère a préparé une bouillie claire dans une grande marmite avec juste une poignée de céréales. Les enfants affamés se sont goinfrés dès qu’ils l’ont vue.

LES HUIT ENFANTS : Mmh... mmh... mmh...

 




L’aînée et les huit enfants font semblant de manger la bouillie devant la marmite.

 




L’AÎNÉE : Mon Dieu, qu’est-ce que c’est ? Je vois un costume au fond de la marmite.

LES HUIT ENFANTS : Mmh... mmh... c’est quoi ce costume ?

L’AÎNÉE : (Elle sort une jupe et une veste traditionnelles.) Ah, n’est-ce pas le costume de notre mère ?

LES HUIT ENFANTS : Mmh... mmh... on dirait, oui.

L’AÎNÉE : Mon Dieu, mère ! Vous vous êtes jetée dans la marmite comme Simcheong dans la mer d’Indang pour son père aveugle ! Misère ! Louons notre mère qui s’est sacrifiée corps et âme afin de nourrir ses enfants. Mais comment pouvons-nous vivre désormais après avoir mangé la chair de notre mère ?

LES HUIT ENFANTS : Ah ! mon Dieu, c’est terrible. C’est horrible !

 




Comme des fous ils poussent des cris désespérés en se lacérant la poitrine. L’aîné, le cadet, le benjamin ainsi que les autres apparaissent sur scène. Ils sont interloqués.


L’AÎNÉ : Que s’est-il passé pendant notre absence ?

L’AÎNÉE : La mère a disparu !

LA VIEILLE : La veuve a disparu. N’y a-t-il personne qui l’ait vue?

 




Un physionomiste de grande taille sort des spectateurs.

 




LE GRAND PHYSIONOMISTE : J’ai examiné sa physionomie il y a quelques jours. (Il dessine son visage par terre.) Elle a le visage rond comme un plateau, le nez long comme un concombre et un œil plus grand que l’autre. Lorsqu’elle sourit, ça lui donne un tel charme qu’aucun mec ne lui résiste. Quant à la bouche, elle forme, en dessous du nez, un carré ouvert à côté duquel apparaît un point noirâtre. En général, lorsqu’on a un point près de la lèvre supérieure, on en a forcément un autre près de la lèvre inférieure. Si l’on en croit la science de la physionomie, nous avons à faire à une tête de veuve voluptueuse. On peut supposer qu’elle a trouvé un type avec qui elle s’est sauvée après avoir jeté son costume dans la marmite.

LES SPECTATEURS : (Sur scène.) C’est sûrement ça, vous avez raison ! Elle s’est sauvée avec un type !

 




Un physionomiste de petite taille sort des spectateurs.

 




LE PETIT PHYSIONOMISTE : Hé, même si on a le visage de travers, on doit pouvoir tirer les bonnes conclusions de la physionomie de quelqu’un. Tu dis qu’elle a un visage de veuve voluptueuse ? (Il dessine à son tour son visage.) Je connais la physionomie. Elle a le visage rond comme un plateau, le nez long comme un concombre et un œil plus grand que l’autre. Lorsqu’elle toise un mec mal intentionné, ça lui donne un air si sévère qu’il n’ose pas s’approcher d’elle, à moins qu’il n’ait une audace hors du commun. Quant à sa bouche, elle forme, en dessous du nez, un carré ouvert qui ne s’ouvre que lors des repas, sinon elle reste fermée comme il se doit pour une femme vertueuse et exemplaire, pour une épouse et une mère. Il est certain qu’elle s’est sacrifiée corps et âme pour ses enfants après s’être occupée d’eux, toute seule, depuis que son mari est mort.


LES SPECTATEURS : (Sur scène.) C’est sûrement ça, vous avez raison ! Elle s’est offerte en repas à ses enfants.

L’AÎNÉE : Mon Dieu, on nous dit que notre mère n’est pas une, mais deux. (Regardant les deux visages dessinés l’un après l’autre.) Je ne sais qui a raison... Ça me rend folle !

LES HUIT ENFANTS : (Ils poussent ensemble des cris.) Oh, mère ! Notre mère !

LA VIEILLE : C’est pas possible ! (Aux trois autres enfants.) Hé ! vous trois, regardez-moi. Comment se fait-il que vous restiez maîtres de vous ?

L’AÎNÉ : Nous n’avons pas mangé de bouillie.

LA VIEILLE : C’est à vous de trouver votre mère, morte ou vive.

LES TROIS ENFANTS : Mais où et comment ?

LA VIEILLE : Si je le savais, moi ! Mais il le faut pour que votre famille retrouve ses esprits. (Elle soulève un pan de sa jupe et fait la quête auprès des spectateurs.) Donnez des petites pièces pour ces enfants afin qu’ils s’engagent sur une route longue et pénible, à la recherche de leur mère. Donnez des petites pièces pour qu’ils puissent partir !

 




Les spectateurs jettent des petites pièces sur sa jupe.

 




L’AÎNÉ : Nous ne pouvons pas partir.

LA VIEILLE : Mais pourquoi ?

L’AÎNÉ : Si nous partons, qui prendra soin d’eux ?

LA VIEILLE : Ne vous inquiétez pas. Nous allons nous occuper d’eux.

LE CADET : Nous ne pouvons pas partir sans savoir où nous allons.

LA VIEILLE : Sans savoir où vous allez... ?

LE CADET : Nous ne savons pas où se trouve notre mère.

LA VIEILLE : Si elle est vivante, elle sera dans cette vallée de larmes, sinon dans l’au-delà.

LE BENJAMIN : Je pars tout de suite. Mais auparavant fixons clairement une chose : quand rentrerons-nous ? Dans dix ans ?

LA VIEILLE : (Elle lui donne les pièces qu’elle a ramassées.) Parfait, dans dix ans. Rentrez coûte que coûte avec votre mère.


L’AÎNÉ : Tu es bête ! Nous sommes contraints de partir, maintenant.

LE CADET : Il nous faut partir, que nous le voulions ou non.

LE BENJAMIN : (Il dit adieu à l’aînée et aux huit autres enfants.) Prenez soin de vous. Nous reviendrons avec notre mère.

L’AÎNÉE : Bravo, le benjamin ! On t’attend. Et reviens dans dix ans.

 




Tous trois se mettent en route. L’aînée les salue de la main. Elle est toute triste de cette séparation.

 




L‘AÎNÉE : J’ai salué nos trois frères jusqu’à ce qu’ils disparaissent au loin... Je suppose que vous avez connu vous aussi ce genre d’expérience, même si ça remonte très loin dans le passé. Vous avez en mémoire une séparation douloureuse, quand vous étiez jeune et pauvre. Alors qu’ils s’engageaient sur le chemin jaune que le vent avait couvert de poussière, mon grand frère nous a dit...

L’AÎNÉ : Ne pleurez pas et attendez-nous. Nous rentrerons dans dix ans, après avoir accompli notre mission.

L’AÎNÉE : J’ai pleurniché et j’ai fait des gestes d’adieu à m’en démettre le poignet. (Elle crie dans la direction où ils sont partis.) Revenez comme vous êtes partis ! Nous vous attendrons dix ans.

 




L’aînée, les huit enfants et les spectateurs disparaissent des deux côtés de la scène.






Scène 2


Une serveuse d’auberge fait son entrée. Elle plante une borne kilométrique au milieu de la scène. On peut lire trois directions : « Chemin de Séoul », « Chemin de la montagne » et « Chemin de la mer ». La serveuse disparaît. Deux enfants entrent en compagnie de deux vaches, l’une jaune et l’autre noire.

 




L’ENFANT : Ma vache jaune est plus robuste que ta vache noire.

L’AUTRE ENFANT : Menteur ! C’est ma vache qui est la plus forte.


L’ENFANT : Pas vrai. La jaune est plus robuste.

L’AUTRE ENFANT : La noire est plus forte.

L’ENFANT : (Comme s’il ne voulait pas perdre.) On fait un essai ?

L’AUTRE ENFANT : Comme tu veux. Celle qui renversera la borne aura gagné.

 




Les deux enfants placent leurs vaches de chaque côté de la borne et leur donnent une forte tape sur le derrière. Surprises, les bêtes foncent vers la borne qui tombe par terre. Les enfants se disputent pour désigner la vache victorieuse.

 




L’AUTRE ENFANT : Regarde ! C’est la vache noire qui l’a renversée .

L’ENFANT : T’es aveugle ou quoi ? C’est la vache jaune.

 




Un balai à la main, la serveuse sort d’un côté de la scène en criant.

 




LA SERVEUSE : Hé, ça va pas ! Allez vous disputer ailleurs.

LES ENFANTS : (Paniqués, ils se sauvent.) Oh là, c’est une serveuse de choc ! Foutons le camp.

LA SERVEUSE : Mon Dieu, ils ont encore renversé la borne. Sans borne, point de chemin, sans chemin, point de voyageurs et sans voyageurs point d’auberge. Alors qu’est-ce que je vais devenir moi, hein ? (Relevant la borne.) Mince ! Si au moins je savais lire ! Tant pis, je laisse ça comme ça.

 




La serveuse regarde fièrement la borne qu’elle a remise debout. Elle se frappe les fesses afin de faire tomber la terre de ses mains et disparaît sur le côté de la scène. L’aîné, le cadet et le benjamin entrent et regardent la borne.

 




L’AÎNÉ : Voici nos chemins qui se séparent ! Nous avons voyagé ensemble jusqu’ici, mais chacun doit maintenant choisir le sien.

LE CADET : (Il lit à haute voix les indications.) Chemin de Séoul, chemin de la montagne, chemin de la mer... Grand frère, quel chemin vas-tu prendre ?


L’AÎNÉ : J’ai longtemps réfléchi, et j’en conclus que notre mère nous a quittés. Il était difficile pour elle de passer le restant de sa vie toute seule, et encore davantage de s’occuper de ses douze enfants. Je crois qu’elle est partie à Séoul pour se changer les idées. Je prends donc le chemin de Séoul.

LE CADET : Moi aussi j’ai réfléchi, et je crois que notre mère est morte. Il paraît que sous la mer se trouve le palais du Roi-Dragon qui permet de passer dans l’au-delà. Je prends le chemin de la mer.

L’AÎNÉ : Et toi, le benjamin ?

LE BENJAMIN : Je ne sais pas encore si elle est morte ou vivante. Je vais monter sur la montagne, ça me permettra d’avoir une vue à la fois sur ici-bas et sur l’au-delà.

L’AÎNÉ : Dans ce cas, tu connais le chemin. Avant de nous séparer, partageons l’argent pour le voyage. (Il le divise en trois et donne une part du sien au benjamin.) Petit, prends ceci, tu en auras besoin.

LE BENJAMIN : Pas question, grand frère. (Il donne une part du sien aux autres.) Je suis jeune, vous en aurez plus besoin que moi.

LE CADET : (Il donne aussi aux autres une part du sien.) Je partage aussi le mien avec vous. Ça, c’est pour le grand frère et ça pour le petit.

L’AÎNÉ : Frères bien-aimés, il faut nous séparer maintenant... Nous nous retrouverons dans dix ans, n’oubliez pas.

LE CADET : Vous non plus.

L’AÎNÉ : (Il fait un signe d’adieu aux autres et d’une voix émue.) Bonne chance !

 




L’aîné se place devant les spectateurs.

 




L‘AÎNÉ : Qu’est-ce que c’est que de retrouver sa mère ? L’homme, en devenant adulte, perd la mère de sa jeunesse. Celle qu’un adulte recherche n’est donc plus la même. Elle peut être le pouvoir, l’idéal ou l’art. La mère change de forme au cours de la vie. Mon rêve, lorsque j‘étais écolier, était de devenir peintre. Je voulais réaliser de beaux tableaux du soleil, des nuages, des collines et des arbres aux couleurs splendides. Plus tard, lorsque j’étais au collège, je voulais devenir soldat. Évidemment pas soldat de deuxième classe, mais
général avec beaucoup d’hommes sous mes ordres. À l‘époque du lycée, je voulais devenir homme politique. C’est pourquoi j’ai fait des études d’administration à l’université. En fin de compte, je suis devenu acteur. (Il s’approche de la borne et regarde les trois pancartes.) Mon destin, c’est de prendre le chemin de Séoul. Allez, en route.

 




Il emprunte le chemin de Séoul. Les deux vaches arrivent en courant et percutent à nouveau la borne. Les enfants viennent aussitôt après et se disputent devant la borne renversée.

 




L’ENFANT : La vache jaune a gagné. Ma vache a gagné.

L’AUTRE ENFANT : T’es aveugle ou quoi ! C’est la vache noire qui a gagné.

 




La serveuse sort en balançant son balai furieusement.

 




LA SERVEUSE : Taisez-vous, les mômes ! Allez vous disputer ailleurs. (Ils décampent à toute vitesse.) Mon Dieu, ils ont encore renversé la borne. (Elle la relève.) Est-ce bon cette fois-ci ? (Elle frotte ses mains pour enlever la terre et retire son costume et son masque. On découvre alors un homme à la physionomie rude qui s’adresse aux spectateurs sur un ton faussement doux.) Qui peut connaître le bon chemin, toi ou moi ? Lorsqu’on tient depuis longtemps une auberge, on se pose ce genre de question.






Scène 3


Au fond de la scène, l’aînée et les huit enfants apparaissent en gémissant tristement, chacun tenant à la main un récipient tout cabossé.

 




L’AÎNÉE : Petits, voulez-vous goûter ça ?

LES HUIT ENFANTS : Qu’est-ce que c’est ?

L’AÎNÉE : Ce sont des escargots. (Leur tendant son bol.) Goûtez, c’est délicieux.


LE TROISIÈME : Merci grande sœur. (Lui tendant à son tour son bol.) Tu veux goûter ça ?

L’AÎNÉE : (En prenant avec ses doigts pour goûter.) Mmh, c’est bon. Qu’est-ce que c’est ?

LE TROISIÈME : Ce sont des vers.

LE QUATRIÈME : Grande sœur, goûte ça aussi. (Il lui tend son récipient.)


L’AÎNÉE : (En mangeant.) C’est succulent ! Qu’est-ce que c’est ?

LE QUATRIÈME : Ce sont des crapauds.

L’AÎNÉE : Il nous faut patienter dix ans en nous contentant de cette nourriture.

LE CINQUIÈME : (Il se couche par terre à plat ventre et tend l’oreille.) J’entends les voix de nos grands frères. Et celle du benjamin aussi.

LE SIXIÈME : Comment ça ?

LE CINQUIÈME : Il suffit de coller l’oreille par terre pour entendre.

LES HUIT ENFANTS : (Tous se mettent à plat ventre et collent une oreille au sol.) On entend, on les entend !

LE SEPTIÈME : (Il se lève et tend les narines vers le ciel.) On sent quelque chose ! Je sens l’odeur de nos trois frères.

LES HUIT ENFANTS : (Tous se lèvent pour sentir.) Oh oui, on sent quelque chose.

L’AÎNÉE : Écoutez, ce sont les cris du grand frère.

LES HUIT ENFANTS : Il appelle au secours.

 




À gauche de la scène, l’aîné, perdu dans la montagne, fait son apparition. Il semble à bout de forces. À droite de la scène, entrent le fils du Premier ministre et ses domestiques, venus chasser.

 




L’AÎNÉ : Il n’y a personne ? Au secours !

L‘AÎNÉE : (Imitant l’écho.) Il n’y a personne dans la forêt ? Venez au secours de mon grand frère.

LES HUIT ENFANTS : (Ils l’imitent aussi.) Au secours !

LE FILS DU PREMIER MINISTRE : Arrêtez tous. (Ses domestiques s’arrêtent.) Vous n’avez rien entendu ?

LES DOMESTIQUES : Ce n’est que l’écho.

LE FILS DU PREMIER MINISTRE : J’ai l’impression que quelqu’un pousse des cris de détresse...


L’AÎNÉ : Au secours !

LES DOMESTIQUES : Ça vient de ce côté-là. Derrière le buisson.

 




Ils font le tour de la scène et arrivent à l’endroit où se trouve l’aîné. Ce dernier, en les voyant arriver, s’évanouit sous l’effet du soulagement. Le fils du Premier ministre donne des ordres à ses domestiques.

 




LE FILS DU PREMIER MINISTRE : Si on ne fait rien, il va mourir. Transportons-le à la maison.

 




Les domestiques quittent la scène en le portant.

 




L’AÎNÉE : Il est sauvé. Maintenant je m’inquiète pour le cadet.

LES HUIT ENFANTS : (Ils se couchent à plat ventre et collent une oreille au sol.) On entend quelque chose, on entend quelque chose. C’est la voix du cadet.

 




Un groupe de colporteurs fait son entrée en file indienne sur la scène vide. Ils sont lourdement chargés. Le cadet leur demande.

 




LE CADET : Excusez-moi, où sommes-nous ici ? (Aucun ne lui répond, comme s’ils étaient pressés de poursuivre leur chemin. S’adressant à l’un d’eux.) S’il vous plaît, dites-moi où je suis.

UN COLPORTEUR : Allons, nous sommes très pressés. Regardez, c’est la Grande Porte du Sud.

LE CADET : La Grande Porte du Sud ?

 




Pendant qu’il la regarde, les autres passent à côté. Il court dans leur direction et demande à l’un d’eux.

 




LE CADET : Alors, on est à Séoul ?

LE COLPORTEUR : (D’un ton peu amène.) Sinon, à votre avis ? La Grande Porte du Sud ne s’est pas déplacée.

LE CADET : (S’affalant.) Mon Dieu... je me suis trompé de chemin.

Pendant qu’il se lamente, un vieux colporteur qui traînait à la fin du groupe pose son fardeau devant lui et dit.


LE VIEUX COLPORTEUR : Hé, jeune homme ! Si tu n’as rien à faire, prends mon fardeau. Je suis vieux et j’ai du mal à marcher avec ça.

LE CADET : Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez tous l’air si pressé.

LE VIEUX COLPORTEUR : Nous sommes des commerçants ambulants, des colporteurs, quoi.

LE CADET : Des colporteurs... ?

LE VIEUX COLPORTEUR : C’est la première fois que tu entends ce mot ? (En le pressant.) Qu’est-ce que tu attends ? Aide-moi.

LE CADET : Si vous voulez...

 




Les colporteurs marchent sur scène d’un pas rapide en faisant des zigzags avant de disparaître. Le cadet et le vieux colporteur les rattrapent au dernier moment.
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